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			Je remercie Jean-Laurent Poitevin et les éditions Nouvelles Plumes 
pour la confiance qu’ils me témoignent.

		

	
		
			

			Elle venait de refermer la porte. Ses chaussures à la main, elle avait du mal à croire qu’elle y était enfin parvenue. Instinctivement, elle se précipita vers l’escalier qu’elle préféra à l’ascenseur : elle ne voulait pas attendre. C’était une question de survie ; comme si elle craignait qu’en restant trop longtemps à proximité de cet appartement, elle finirait par y être à nouveau happée.

			Rapidement, elle descendit les cinq étages qui la séparaient encore de cette liberté qu’elle avait mis tant de temps à s’autoriser. La porte claqua derrière elle. Elle jeta un regard circulaire, anxieux, héla un taxi et s’y engouffra.

			 

			—	À Orly, s’il vous plaît.

			 

			Contre elle, elle pressa un ridicule sac de voyage, le strict minimum. Elle se sentait tendue à l’extrême. Elle regardait passer les rues, les platanes, les rares piétons matinaux, joggant ou traînés, encore endormis, par leurs chiens. Elle tentait de fixer son attention sur les façades des immeubles qui défilaient devant ses yeux. Les ordonnancements élégants de l’architecture de la ville, les moulures, les balcons de fer forgé, les marquises. Le taxi franchit le fleuve, traversa la Cité, filant toujours vers le sud. Elle jeta un coup d’œil à la cathédrale, blondie par le soleil du matin. Elle retint son souffle. Empruntant le boulevard, la voiture longea le marché Maubert. Les maraîchers terminaient d’installer leurs étals, les fleuristes avaient déployé leurs fleurs fraîches sur le trottoir. Le boucher, au tablier encore immaculé, contemplait ces préparatifs du seuil de sa boutique. Souriant, il rentra, emboîtant le pas aux premiers clients de la journée.

			Le périphérique franchi, elle commença de se détendre, petit à petit. Le maigre tronçon d’autoroute séparant la capitale de l’aéroport fut rapidement parcouru. Arrivée à Orly, elle se dirigea vers le comptoir d’enregistrement. Elle avait fait sa réservation du bureau, via Internet, pour plus de discrétion. Il surveillait tout, le moindre courrier, le moindre papier.

			Alors qu’elle gravissait l’escalier menant à la salle d’embarquement, un homme qui venait en sens inverse la bouscula. Pressé, il ne s’excusa pas, ne se retourna pas. Elle ressentit comme une décharge électrique, fit une terrible grimace, réprima un cri. Serrant la rambarde de l’escalier à en faire blanchir les jointures de ses mains déjà pâles, elle fixa ses pieds, tentant de concentrer tout son être afin d’évacuer la douleur. Durant l’altercation d’avant-hier soir, il avait dû lui fêler une côte. Une ecchymose s’était formée. Respirer profondément lui faisait mal. Demain, elle irait voir le médecin de famille. Demain. L’important, c’était de partir…

			Elle prit place en queue d’appareil, contre le hublot, pour profiter de la vue, pour s’assurer qu’elle s’éloignait bel et bien de Paris, qu’elle s’éloignait bel et bien de lui.

			Le sourire et les larmes lui vinrent en même temps. La soupape de sécurité se relâchait. Elle avait trouvé la force nécessaire pour partir, pour quitter cet homme qu’elle avait aimé plus que tout et qui, pourtant, avait transformé sa vie en enfer. Elle était fière d’elle. Fière d’avoir réussi à puiser, au fond d’elle-même, le courage qui lui avait manqué jusque-là ; le courage de fuir. Il était allé trop loin, c’était elle ou lui.

			 

			L’avion s’élança sur la piste, décolla, prit de l’altitude. Par le hublot, elle admira Paris dans toute sa splendeur aérienne. Magnifique, certes, mais par trop associée à lui pour le moment. Plus tard, peut-être…

			L’appareil amorça un demi-tour pour récupérer son couloir et prendre la route du sud. Un dernier regard à travers les nuages, puis elle s’endormit, enfin.

			Comme toujours, son sommeil fut agité.

			 

			Depuis près de deux ans maintenant, elle avait beaucoup de mal à dormir. Ses nuits étaient entrecoupées de réveils en sursaut, de crises d’angoisse. C’était souvent dans ces moments-là qu’il la prenait dans ses bras, la calmait comme une enfant. Elle pensait alors qu’il était merveilleux, que tout finirait bien par s’arranger, qu’elle se devait d’être patiente. Mais rien ne changeait, rien ne venait. Rien, si ce n’est des disputes supplémentaires, des crises de jalousie, des portes qui claquent. Et puis, il y a deux ans, ce fut la première gifle. C’est à ce moment-là qu’elle aurait dû partir, elle n’aurait pas dû accepter, pas dû attendre. Mais elle a fermé les yeux, invoquant de quelconques circonstances atténuantes et courbé l’échine.

			Peu à peu, elle s’était vue glisser dans la spirale de la culpabilité. Elle se regardait comme un spectateur passif devant les nouvelles catastrophiques qui entachent le monde. Qu’y pouvait-elle ? Deux ans, deux longues années avaient été nécessaires pour qu’elle agisse. Pour qu’elle prenne enfin sa vie en main, pour comprendre qu’elle allait finir par se tuer elle-même si elle ne fuyait pas.

			C’était une de ces histoires à la banalité effrayante. Un garçon rencontré lors d’une soirée pour célibataires, le coup de foudre. Du moins, on veut le croire. Une installation rapide chez elle ; la première année, tout se passe bien, on parle de projets, d’enfants. Malgré tout ce qui s’était passé depuis, elle souriait encore au souvenir de ces débuts heureux. Pourtant, il lui fallait l’admettre maintenant, cette première année lui avait déjà apporté un certain nombre de signes qui auraient dû l’alerter.

			Professionnellement, tout se passait bien pour elle. Bref, elle avait tout pour être heureuse, comme les Autres aiment à le dire. Tout. Et elle l’était, vraiment. Elle avait le sentiment, qu’en dépit de ce que certains esprits chagrins avaient pu lui dire, elle avait trouvé sa perle. Il était beau, mystérieux, attentionné, bon amant. Il lui arrivait peut-être parfois d’être un peu impulsif, mais cela faisait partie de son charme.

			Et puis sa société déposa le bilan. Il se retrouva au chômage avec une assez belle indemnité. Il en profita un peu, tarda à rechercher autre chose.

			De son côté à elle, des responsabilités de plus en plus importantes lui échurent. Elle avait un métier passionnant qui l’amenait à côtoyer des personnes intéressantes et des lieux superbes. Quelques années plus tôt, elle était entrée dans une petite boîte d’événementiel. Petit à petit, l’oiseau avait fait son nid. Elle s’était beaucoup investie et, à présent, elle en récoltait les fruits. Cela demandait, malgré tout, une importante disponibilité. Régulièrement, elle était prise le soir ou le week-end. Elle se devait de vérifier les moindres lieux retenus pour les événements qu’elle organisait.

			Lui s’installait imperceptiblement dans l’oisiveté. Il commença à lui reprocher ses absences un peu trop répétées, ses tenues, un peu trop élégantes, ses revenus, un peu trop importants. Bref, il lui reprochait de le remplacer un peu trop bien.

			Gentiment, patiemment, amoureusement, elle essaya de lui faire comprendre que s’il retrouvait du travail, elle essaierait de lever le pied et qu’ils pourraient passer davantage de temps ensemble, comme avant. Elle tentait de lui faire comprendre à quel point elle était chanceuse que sa chef lui donne tant de responsabilités, que la qualité de son travail soit reconnue et appréciée, qu’elle était très heureuse parce que ce travail lui plaisait énormément. Lui, disait qu’il n’était pas encore prêt à reprendre un emploi, qu’après tout, il touchait ses indemnités et continuait à participer à la vie du ménage, qu’elle n’avait pas à travailler tant que ça. Son discours consistait à mettre en avant le fait qu’il avait, pendant des années, consacré sa vie au travail et qu’il méritait de prendre un peu de bon temps. Soit. Mais les mois passaient…

			Souvent, le soir, il se servait un apéritif, et puis ce fut tous les soirs, puis deux verres, puis trois… Et la jalousie s’installa. Il mit en doute le fait qu’elle sortait réellement pour le travail. À maintes reprises, elle lui avait proposé de l’accompagner, de l’aider même dans l’organisation de telle ou telle soirée. Mais à chaque fois, il lui rétorquait que son monde n’était pas le sien, qu’il avait horreur des chichis et des congratulations à n’en plus finir.

			Progressivement, elle se noya dans le travail. L’ambiance était tellement électrique lorsqu’elle rentrait à la maison qu’elle n’avait plus aucune envie d’y être. Elle se rendait bien compte qu’au fur et à mesure qu’elle se rapprochait de son domicile, ses épaules se nouaient, son dos se courbait.

			Pourtant, elle l’aimait encore. Elle se raccrochait aux moments merveilleux qu’ils avaient vécus, se persuadait que tout irait mieux lorsqu’il reprendrait une activité. Mais rien, toujours rien…

			Et puis donc, il y avait eu cette gifle… La première d’une longue série. Tendrement, elle lui avait signifié son inquiétude quant à sa consommation d’alcool. Elle avait évoqué la possibilité d’un problème dont il n’avait peut-être pas conscience. Elle lui avait assuré vouloir tout faire pour l’aider à le résoudre. Naturellement, il avait mal pris ses propos, l’avait nourrie d’insultes et, alors qu’elle tentait encore de se faire entendre, lui étant arrivé à court d’arguments, le coup était parti. Plus que la douleur engendrée, c’est le geste qui l’avait sonnée. Immédiatement, avec un regard horrifié, il avait porté les mains à sa bouche, comme pour juguler le cri d’effroi que son acte lui inspirait. Il s’effondra en larmes, tomba à ses genoux, l’enlaça en pressant sa tête contre son ventre et implora son pardon.

			Qu’aurait-elle dû faire ? Qu’aurait-elle pu faire ?

			Touchée jusqu’à l’âme, elle l’enlaça à son tour et c’est elle qui le rassura, lui répéta son amour, le pardonna. La descente aux enfers débutait.

			Dans un premier temps, elle crut pourtant que tout était rentré dans l’ordre. Il avait été tellement secoué par son geste qu’il avait commencé par ranger toutes les bouteilles d’alcool dans un placard. Le bar, jusque-là, était installé sur la commode du salon, trop tentant. Et puis il avait pris des rendez-vous pour rechercher un emploi, il était plein d’attentions, plein d’égards pour elle. Ce fut une parenthèse enchantée.

			Elle en était même venue à bénir cette gifle, à l’origine, semblait-il, de cette prise de conscience. Elle avait la sensation d’avoir retrouvé l’homme dont elle était tombée amoureuse. Elle était pleine de confiance en l’avenir.

			Seulement, les deux premiers entretiens d’embauche, obtenus fort facilement, s’étaient soldés par des refus. Elle continuait à l’encourager.

			 

			En même temps, elle venait de décrocher un énorme contrat : un gros séminaire à organiser dans un hôtel de luxe du cœur de Paris. Elle rentrait tous les soirs à la maison, mais tard et épuisée. Pourtant, elle prenait sur elle pour être à l’écoute. Elle le questionnait, attentive, sur ses recherches, les progressions de ses entretiens. Elle l’entourait de son amour.

			 

			Puis la semaine du séminaire arriva. Cette fois, elle dut s’installer à l’hôtel pour la durée de l’opération. Elle promit d’essayer de passer à la maison, tout en précisant que ce ne serait peut-être pas possible. Lors de ce type d’événement, elle était sur le pied de guerre de sept heures du matin jusqu’à deux ou trois heures au moins. Il lui fallait gérer les réunions, les repas, les pauses, les hôtesses, les désidératas des uns et des autres, sans parler du programme pour les accompagnants ne participant pas au séminaire. Elle avait une excellente équipe. Elle savait que le travail en amont avait été bien fait, mais cela nécessitait, malgré tout, une attention de chaque instant. Une fois encore, elle proposa qu’il vienne la rejoindre pour un thé ou un déjeuner, elle se serait arrangée pour se libérer un moment, une fois la machine en route. Mais il refusa encore.

			 

			Comme toujours, les deux premières journées furent les plus lourdes à gérer. Les participants, deux cent cinquante personnes, arrivaient à différents moments, de différents endroits. Le planning des transferts avait été infernal à mettre en place, tant les changements successifs avaient bouleversé l’organisation. Il fallait vérifier que tout était au point : les voitures particulières, les vans, les bus. Parallèlement, elle devait superviser la soirée d’inauguration du séminaire. Bref, elle eut à peine le temps de lui passer deux coups de fil en quarante-huit heures, et encore, en s’enfermant un moment dans les toilettes.

			 

			La jalousie refit surface. Le lendemain, il l’appela à l’aube pour lui faire des reproches, l’accuser de l’abandonner, de le tromper. Sa voix était abîmée, son élocution difficile ; elle comprit qu’il avait retrouvé le chemin du bar.

			Elle ferma les yeux, la conversation terminée. Il fallait qu’elle assure, qu’elle mette tout cela de côté. Elle y penserait plus tard. Peut-être réussirait-elle à passer à l’appartement dans l’après-midi. Mais pour le moment, il fallait qu’elle fasse abstraction de ce qui venait de se passer.

			Elle prit une longue douche salvatrice. Elle s’habilla, regarda sa montre. Il était à peine six heures du matin. Elle descendit prendre un petit déjeuner consistant. Seul le personnel des banquets travaillait encore à la mise en place du petit déjeuner prévu pour sept heures. L’hôtel semblait quasi désert. Elle s’efforça de se concentrer sur la journée à venir.

			À sept heures, la première hôtesse devait être en poste pour accueillir les premiers clients, une demi-heure plus tard, la deuxième ouvrirait l’hospitality desk, pour leur information. À 8 h 30 débuterait la première réunion. Avant cela, il faudrait vérifier que le matériel était bien en place dans la salle. Une fois les portes closes, elle s’occuperait, avec le service banquet de l’hôtel, de la pause-café de dix heures. Ensuite, elle s’assurerait que les bus et les guides seraient présents pour le programme des accompagnants. Seuls deux bus étaient prévus ce matin pour des tours panoramiques de la ville. Après cela, il lui faudrait vérifier la mise en place pour le déjeuner. Puis les réunions reprendraient, par petits groupes, dans quinze salles différentes à partir de quatorze heures. Il faudrait inspecter chacune d’entre elles, s’assurer que rien ne manque des fournitures, ni des verres, tasses, boissons et thermos pour les pauses.

			Là, normalement, elle devrait avoir un moment de calme et pourrait passer à l’appartement. Mais elle ne devait pas y penser pour le moment.

			Les premiers clients commencèrent d’arriver dans la salle du petit déjeuner. Tout était en ordre de ce côté-ci. L’hôtesse était là, souriante. Elle s’esquiva discrètement pour remonter dans sa chambre un moment.

			Elle aimait cet hôtel, la sensation douillette quand elle enfonçait ses talons dans la moquette épaisse des corridors, les compositions florales qui ornaient tous les espaces publics, le côté feutré. Arrivant à son étage, elle parcourut les quelques mètres qui la séparaient de sa chambre en faisant des exercices de respiration destinés à la détendre.

			Il était là, devant la porte, un bouquet de fleurs à la main, l’air penaud.

			 

			—	Excuse moi ma belle, je ne pensais pas ce que je t’ai dit tout à l’heure. Tu me manques tellement. Je n’arrive pas à vivre sans toi.

			—	Entre !

			Elle referma la porte derrière eux, elle n’avait aucune envie de prendre le risque que qui que ce soit assiste à une scène de sa vie privée.

			 

			—	Tu m’en veux ?

			 

			Il avait ce sourire désarmant. Elle le regarda. C’était un très bel homme. Trente-cinq ans, mais les cheveux déjà poivre et sel, le teint mat, les joues ombrées d’une barbe naissante. Il n’avait pas dû se raser depuis qu’elle était partie. Un beau corps, athlétique sans tomber dans l’excès. Les épaules larges, sur lesquelles elle aimait poser sa tête, un tout petit peu de ventre. Et ses yeux… très noirs, capables de refléter l’amour aussi bien que la colère. Mais ce matin, Chloé ne se laissa pas charmer par tous ces attraits.

			 

			—	Un peu, à dire vrai.

			—	Comprends-moi…

			—	Est-ce que tu me comprends, toi ? Tu as vu la tête que j’ai ? Tu sais très bien que ces séminaires sont épuisants. La préparation m’a déjà bien crevée et toi, tu ne trouves rien de mieux que de m’appeler pour me faire une scène à cinq heures du mat’ ? J’avais l’intention de passer à la maison cet aprem…

			—	Super ! J’irai acheter des macarons.

			—	Je pense qu’après ça, je ne viendrai pas, j’ai besoin de dormir.

			—	Ah oui ?

			—	Il faut que je récupère, la soirée va être longue. Il y a des groupes de danseurs qui viennent.

			—	Comme tu voudras ! Si tu préfères te faire draguer par tous ces commerciaux en chaleur plutôt que de passer du temps avec moi.

			—	S’il te plaît, Éric, ne recommence pas avec ça. C’est mon travail, là. Tu sais très bien que je t’aime et que je n’ai aucune envie d’aller voir ailleurs.

			—	Alors rentre à la maison !

			—	Ben tiens ! Et je plante tout le monde au milieu du chemin ? T’as rien d’autre comme idée brillante ?

			—	Non, j’ai rien d’autre comme idée brillante. De toute façon, tu sais bien que je ne suis qu’un crétin, incapable de rien, si ce n’est de se faire entretenir par sa nana.

			—	Ça y est ! Chapitre « je me regarde le nombril » ! Je suis fatiguée de tout ça, vraiment ! J’en ai assez de passer ma vie à te servir d’épaule, à te remonter le moral en permanence, à t’entendre gémir et te plaindre à longueur de journée sans jamais avoir droit au moindre soutien de ta part. Bouge-toi Éric !

			—	Je me regarde le nombril, moi ? !

			—	Oui, tu te regardes le nombril ! En permanence même depuis que tu as arrêté de bosser. Dans quelque temps, ce sera la faute de la société si tu ne trouves pas de boulot. Mais la société ne peut pas se bouger à ta place, Éric !

			—	Tu crois que c’est facile !

			—	Surtout quand on reste les fesses vissées sur un fauteuil à zapper et à s’enfiler des bières toute la journée.

			—	T’as l’air de dire que je ne fais rien.

			—	Je ne dis pas, je constate ! Ça va faire un an que tu ne bosses pas. Ça commence à faire long comme congés, tu ne trouves pas ? J’en ai peut-être un peu marre de trimer comme je le fais et de m’occuper en plus de l’intendance de la maison, parce que c’est pas « ton truc », pendant que monsieur se la coule douce. Sans parler de l’ambiance à la maison : tu m’étonnes que je passe du temps au bureau !

			 

			Le ton montait de plus en plus. Pour la première fois, elle sentait qu’elle perdait sa belle maîtrise d’elle-même. Ce n’était pourtant pas le moment de se mettre la tête à l’envers avec la journée qui l’attendait.

			 

			—	Bon, allez, on arrête là. Je n’ai pas le temps de discuter de tout ça maintenant. Il faut que j’y aille.

			—	C’est ça ! Balance tes petites remarques assassines et tire-toi ! Comme c’est facile !

			—	Éric, s’il te plaît, laisse-moi maintenant. On reviendra sur le sujet plus tard, tu peux y compter.

			 

			Elle entra dans la salle de bains, attrapa sa brosse à dents. Elle sentait ses épaules se durcir terriblement. Tant de fatigue, tant de tensions s’étaient accumulées, elle n’avait vraiment pas besoin de rajouter une scène à tout ça. Dans le miroir, elle le vit traverser vers la porte qu’elle entendit s’ouvrir. Il ne lui accorda pas le moindre regard.

			Elle baissa la tête en continuant son brossage. Elle s’en voulait un peu quand même. Elle avait peut-être était trop virulente. Tant pis, elle s’excuserait à son tour quand elle le reverrait. Ils allaient passer leur temps à ça maintenant, s’excuser. C’était pathétique. Et ce qui l’était encore plus, c’est qu’elle conservait toujours des sentiments amoureux pour lui. Elle se demandait bien pourquoi. C’est alors qu’elle se sentie attrapée par le bras. Il la retourna violemment et la gifla si fort qu’elle fut projetée contre le mur. Elle porta la main à sa tête, étouffa un cri.

			 

			—	Et celle-là, tu l’as bien cherchée !

			 

			La porte claqua derrière lui.

		

	
		
			

			Il était presque huit heures. Il fallait vraiment qu’elle réagisse. Elle aurait déjà dû être en bas. Une dernière fois, elle vérifia son allure dans le miroir. Sa joue était encore brûlante du coup. Et surtout, il avait porté sa gifle de telle manière que la commissure droite de ses lèvres s’était ouverte. Ça ne se voyait pas, mais c’était douloureux. Elle passerait outre, elle devait passer outre.

			Elle récupéra son dossier, laissé sur le lit encore défait. Autrefois, lorsqu’il lui arrivait de lui rendre visite alors qu’elle était en séminaire, une telle image aurait été une invitation à l’amour. Pas un instant l’idée ne lui avait traversé l’esprit ce matin. Ses yeux tombèrent sur le bouquet : des freesias, ses fleurs préférées. Des larmes lui montèrent aux yeux.

			 

			Pas maintenant, pas le temps, passer outre.

			 

			Elle sortit de sa chambre et se laissa porter par l’enchaînement de la journée. Quelques petites anicroches la ravirent. Elle passa un moment en ligne avec l’une des compagnies aériennes. Un des bagages, égaré l’avant-veille, n’avait toujours pas était livré. Quelques dames souhaitaient assister à une représentation de la comédie musicale du moment et lui avaient demandé de leur trouver des places. L’un des intervenants de la conférence du lendemain avait besoin d’un rétroprojecteur supplémentaire… Il fallait coûte que coûte qu’elle s’occupe l’esprit. Elle ne laissait presque rien faire à l’équipe d’hôtesses qui trépignaient devant cette inactivité forcée et inhabituelle. Elle volait d’un endroit à un autre, vérifiant ceci, modifiant cela, organisant le moindre détail.

			 

			Le moment arriva où elle allait prendre une pause pour se préparer en vue de la soirée. Elle appréhendait terriblement l’idée de remonter dans sa chambre. Elle craignait de le retrouver à nouveau devant la porte. Une fois encore, elle respira profondément et s’avança vers l’ascenseur.

			 

			La femme de chambre avait pris soin des fleurs en les disposant dans un joli vase. Rien dans cette pièce n’avait gardé la trace de la dispute du matin. C’était la magie de ces lieux de luxe : apporter le calme et la volupté. Elle prit une douche rapide, se coiffa en remontant ses cheveux en un chignon un peu flou. Puis, elle enfila une robe qu’elle venait d’acheter. Une robe ravissante en mousseline de soie, rose cendrée, parcourue de rubans soulignant la poitrine et la taille. Elle enfila des escarpins assortis, des pendants d’oreilles, se para d’une brume de parfum. Jetant un coup d’œil dans le miroir, elle réussit à se sourire. Ses cheveux châtains, légèrement ondulés, encadraient le bel ovale de son visage. Sa peau mate faisait ressortir le vert de ses yeux. Cette robe lui allait à ravir. Elle mettait en valeur sa taille fine et sa carnation. Elle ne se trouvait pas belle. Trop de petites imperfections l’empêchaient de s’attribuer cet adjectif. Mais jolie, oui, et certainement charmante.

			 

			Rapidement, elle descendit s’occuper du dîner. Depuis le temps qu’elle organisait des événements dans cet hôtel, Chloé était devenue assez copine avec le chef cuisinier. Elle s’autorisa donc une petite virée en cuisine où la brigade était en pleine manœuvre. Elle adorait ces lieux, ces ballets si bien réglés. Après avoir échangé quelques mots avec le chef, goûté quelques merveilles de canapés accompagnés d’un doigt de champagne, elle passa dans la salle réservée pour la soirée. La décoration était sublime. Vraiment, la nouvelle équipe de décorateurs qu’elle avait choisie - une boîte qui venait d’ouvrir - faisait de l’excellent travail. Les tables rondes étaient joliment nappées, décorées de compositions florales auxquelles se mêlaient des photophores, magnifique !

			La scène elle-même était remarquablement mise en valeur par un savant jeu de lumières. Les techniciens terminaient les derniers réglages. L’éclairagiste testait la poursuite. Tout avait l’air en ordre. D’ici une vingtaine de minutes, les convives pourraient s’installer.

			Elle alla saluer les danseurs qui s’échauffaient dans les coulisses improvisées. Puis elle sortit de la salle pour vérifier où en était le cocktail. Tout se déroulait à merveille. Elle était sur le point de se détendre lorsque, parcourant le salon du regard, elle vit Éric devant la porte. Il la fixait de son regard intense. Son expression était sereine et douce. Elle s’avança vers lui, prête à gérer le moindre éclat. C’était sa soirée, il était hors de question qu’il gâche tout le travail qui avait été mené.

			 

			—	Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-elle de la voix la plus basse possible.

			—	Tu es magnifique dans cette robe, ma Chloé. Ne t’inquiète pas, je ne reste pas. Je suis seulement venu te présenter des excuses. Encore. Je me suis très mal comporté, à nouveau. Tu es ma princesse et j’ai tellement peur de te voir partir. Lorsque tu t’es approchée de moi, tu aurais dû voir les hommes te regarder…

			—	Quand comprendras-tu que ce n’est pas parce qu’ils me regardent que je les regarde aussi ?

			—	Je sais, ma douce, pardonne-moi. Je suis rentré à la maison après être venu te voir ce matin. J’ai fait un énorme rangement. Il n’y a plus une goutte d’alcool à l’horizon. Et puis j’ai aussi installé la tringle à rideaux que tu m’avais demandé d’installer… il y a six mois je crois. J’ai placé les rideaux aussi. Tu avais raison, c’est très joli comme ça. J’ai aussi répondu à une annonce sur le net. J’ai un entretien demain après-midi pour un emploi dans un restaurant rive gauche, comme maître d’hôtel.

			—	Tu retournes à tes premières amours ? !

			—	Oui. En fait, j’ai regardé les annonces par curiosité et l’offre à l’air intéressante. De toute façon, j’en avais marre de la pub, il y a trop de dents longues.

			—	C’est formidable, tout ça !

			—	Oui. Je souhaite que tu oublies ce qui s’est passé ce matin, Chloé, si tu le peux. Ça ne se reproduira plus. Je ne viendrai plus t’importuner, je sais que tu as beaucoup de travail. J’ai confiance en toi, tu sais. C’est de moi dont je doute souvent. Tu as toutes les raisons d’être en colère contre moi, mais, je t’en prie, essaie de me pardonner, s’il te plaît.

			 

			Il avait dit tout cela avec une infinie douceur, une infinie tendresse. Elle ne pouvait s’empêcher de lui sourire en retour.

			 

			—	Je t’attends à la maison vendredi soir, c’est ça ?

			—	Oui… Je ne devrais pas rentrer trop tard. Les derniers participants partent vers dix-sept heures. Le temps de régler les derniers points avec l’hôtel et l’équipe, je serai là pour le dîner.

			—	Très bien. Prends soin de toi, ne te surmène pas trop.

			 

			Il se pencha très doucement, peut-être par crainte d’être repoussé. Elle le laissa déposer un baiser sur ses lèvres. Elle s’étonna elle-même de cette liberté. En temps normal, la cloison entre sa vie professionnelle et sa vie privée était rigoureusement hermétique. Mais les temps n’avaient rien de normal. Elle le regarda partir, admira sa démarche souple. Rares étaient les hommes qui marchaient avec élégance. Un instant elle ferma les yeux, comme on tourne une page.

			 

			Le cocktail touchait à sa fin, elle se dirigea vers les portes de la salle du dîner pour les ouvrir en grand et laisser les convives s’installer à table. Elle souriait, se sentait bien. Comment réussissait-il ça ?

			Le dîner fut très agréable. La table de l’équipe était légèrement à l’écart. Tout le monde était de bonne humeur. Chloé aimait ces filles. Cela faisait plusieurs fois qu’elle faisait appel à chacune d’entre elles. Elles étaient sérieuses, efficaces, débrouillardes.

			 

			—	Dis donc, Chloé, il est canon, ton mec, tu nous l’avais caché !

			—	Ah ? Tu l’as vu ?

			—	Tu parles ! Difficile de ne pas le remarquer ! Ça fait longtemps, vous deux ?

			—	Deux ans environ.

			 

			Elle était un peu gênée. Même si elle les appréciait beaucoup, elles n’étaient pas amies et c’était très bien ainsi.

			 

			—	Cool ! Il est dans le milieu aussi ?

			—	Non, pas du tout. Il est dans la pub. Enfin, là, il cherche du travail et va peut-être revenir à son ancien job, maître d’hôtel.

			 

			Quand même, cela la surprenait un peu. Éric lui avait toujours dit qu’il avait quitté la restauration parce qu’il avait envie de faire quelque chose de plus créatif. Il avait commencé comme serveur pour financer ses études et avait monté les échelons au fur et à mesure. Il était clair que la pub était davantage son domaine. Il pouvait laisser parler son sens artistique, son inspiration. Là, à moins de passer en cuisine, elle ne voyait pas trop comment il se satisferait. Perdue dans ses réflexions, elle ne réalisa pas que le spectacle avait commencé.

			 

			—	Chloé, ça va ? Tu es avec nous ?

			—	Sûrement pas ! Regarde ses yeux !

			—	Qu’est-ce qu’ils ont, mes yeux ?

			—	Ils disent que tu es dans les bras de monsieur Beau Mec !

			Les filles rirent. Elle aussi. C’était pourtant vrai ! Oublié l’épisode du matin, elle faisait table rase. Après tout, il venait bien de faire amende honorable et de démontrer qu’il était capable de bouger. Et puis, avec le recul, elle n’avait pas été tendre non plus. La fatigue aidant, elle avait été beaucoup plus cinglante qu’à son habitude. Mais bon, ils avaient peut-être besoin de cela tous les deux, comme un électrochoc.

			Elle sourit aux filles et son attention se porta sur le ballet.

			 

			 

			La semaine de séminaire s’achevait. Cela avait été une réussite. Les clients étaient ravis. On parlait déjà d’un prochain contrat pour l’année suivante.

			Chloé était aux anges. Elle venait, une fois les affaires réglées, de prendre un verre avec « ses filles » pour fêter la fin du séminaire. Et puis, elle avait appelé un taxi pour rentrer, chargée de dossiers et de bagages divers. Pendant la course, elle s’était perdue dans la contemplation de Paris : l’opéra, les boulevards, le parc… Comment vivre ailleurs ?

			Presque sans s’en rendre compte, elle arriva en bas de chez elle, régla, empocha une note, récupéra ses paquets. L’ascenseur était là. Elle arriva au cinquième. Ce n’est qu’à ce moment-là que l’inquiétude surgit, au moment de glisser la clé dans la serrure. Dans quel état serait-il ? Était-il seulement là ?

			La porte s’ouvrit alors sur un Éric souriant, l’entourant de ses bras et la débarrassant de ses charges, bagages et doutes.

			 

			—	Bienvenue à la maison, ma reine.

			—	Merci.

			—	Installe-toi dans le salon, j’arrive tout de suite, je m’occupe de tout.

			 

			La pièce était rangée, un bouquet de freesias frais décorait la table basse, une bougie se consumait sur la commode. Les rideaux de taffetas prune, fraîchement posés, rendaient la pièce encore plus chaleureuse. Il avait soigné son retour. Elle sourit mais n’arrivait pas encore à se détendre. Il sortit alors de la cuisine, une bouteille de champagne dans un seau à glace et deux flûtes à la main.

			 

			—	C’est fête ?

			—	Bien sûr, c’est fête ! Tu es de retour ! Cela vaut bien le champagne, non ? !

			—	Si…

			Encore, il la fit sourire. Tout avait l’air parfait. Elle restait pourtant sur le qui-vive, sans pouvoir se l’expliquer.

			Le dîner fut exquis. Il avait commandé au japonais du quartier où ils allaient parfois. Éric savait qu’en fin de séminaire, Chloé était à la recherche de légèreté. On buvait et mangeait toujours trop dans ces événements. Elle passait une soirée agréable, il la dévorait des yeux, devançait ses moindres désirs.

			 

			—	Au fait, comment s’est passé ton entretien ?

			—	Je commence lundi !

			—	C’est vrai ? !

			 

			C’était un véritable cri du cœur, elle n’osait y croire.

			 

			—	Oui, j’ai eu un très bon contact. Le type que j’ai vu a souhaité que je rencontre l’autre responsable dans la foulée et les choses se sont aussi très bien passées. Le restaurant est à Saint-Germain, à deux pas des Deux Magots.

			—	C’est formidable Éric ! C’est super, c’est… Et tu ne me disais rien…

			—	Nous fêtions ton retour, ça pouvait attendre.

			 

			Elle ne le reconnaissait plus. C’était un autre personnage, doux, gentil, attentionné, charmant. Elle se leva et le prit dans ses bras. Il l’enlaça à son tour, longuement. Chloé plongea son visage dans le creux de son cou, respira son odeur, ce parfum d’épices et de santal qu’elle aimait tant. Des lèvres, elle caressa sa peau, ressentit sa chaleur, perçut son cœur. Ils s’embrassèrent, longuement : un de ces baisers appuyés, conscients, messagers ; de ces baisers où l’on s’abandonne à l’autre, où l’on devient l’autre. Ils se sourirent, glissèrent leurs mains dans les cheveux de l’autre. Cela faisait si longtemps qu’il n’y avait pas eu de moment comme celui-ci dans leur relation. Si longtemps. Cela ressemblait presque à un nouveau départ. Éric avait tout l’air d’un homme neuf. C’était merveilleux. Avec précaution, il la souleva de terre et lui fit traverser l’appartement jusqu’à la chambre. Du pied, il repoussa doucement la porte derrière eux, avant de déposer Chloé, comme une porcelaine rare, sur le lit. Il ne la quittait pas du regard. Allongée sur le lit, elle était magnifique. Ses yeux lui renvoyaient son amour, son désir. Lentement, il tira les rideaux.
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